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aux  foins  de  Madame  fi  mere  ,  cet  heu¬ 
reux  naturel  fat  bientôt  g 'te  ,  &  le-flus 
joli  enfant  du  monde  à  iix  ans  ,  devint  nn 
petit  fit  à  quinze.  Oa  lui  donna  tous^  les 
talens  frivoles,  mais  pas  un  des  talens 
utiles  t  &  qu’en  eût-il-  fait  ?  e  etoit  bon 
pourfon  pere  <^ui  asToit  été  oblige'  de  tra¬ 
vailler  pour  s’emichirq  mais  lui  qui  trou- 
voic  fa  fortune  faite  ,  ne  devoit  l'avoir 
cu’cn  jouir  noblement.  On  lui  avoir  donne 
pour  maxime  qu’il  ne,  faMoit  jamais  vivre 
avec  fes  égaux  ;  auiji  ne  voy oit-il  que  des 
|e,unes  gens  qui  au  delTijs  de  lui  par  leurs 
naiiïànce ,  lui  pardonrtolettt  d’être  plus 
riche  qu’eux pourvu  qu’il  payât  leurs 
plaifirs  Son  pere  n’eût  pas  eu  la  compl?.’- 
fance  de  fournir  à  fes  libéra  ités  ^  m<is  fa 
mere  faifoit  honneur  à  tout.  Elle  n’îgno- 
roir  pas  que  dès  l’âge  de  dix- neuf  ans  il 
avcit ,  félon  le  b  1  ufagc  ,  une  petite  maî- 
fon  «Senne  jol:e  maître Hè  :  il  falloir  bien 
lui  piller  quelque-  choie  :  elle  exigeolt 
feulement  qu’il  y  mit  uh  peu  de  myftère  , 
de  peur  que  Titrante  ,  qui  ne  favoit  pas 
frn  monde  ,  ne  trouvât  mauvais  que  f  n 
Si  dans  les  intervalles  de  fon^ 
travail  ,  le  nerc  marquo’t  ie  l’inquiétude 
ur  la  yie  d;lfikée  que  menoit  ce  jeune 
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homme,  I*  mere  étoit  là  pour  le  juflifier, 
&  les  men Tonges  complaifans  ne  lui  maft- 
quoient  jamais  au  besoin.  Tirante  a  voit 
lr  pîiTn-  d’er  tendre  dire  que  perfonne  au 
bafn’avoitdanfé  commeronSls.il  eftb’en 
confolant ,  aifoit  Je  bon  homme ,  de  s’être 
d  nné  tant  de  pei  épour  un  fils  qui  danfe 
bien.  Il  ne  concevoir  pas  pourquoi  il  falloir 
que  ce  petit  Seigneur  «Jt  des  laquais  fi 
galamment  vêtu  &  un  fibrillsijt  équipage  * 
ma’s  Madame  fonépoufe  lui  repréfenroit 
que  la  confid&ction  y  étoit  attachée  ,  8c 
que  pour  réufiir  dans  !e  monde  il-faîloit  y 
être  fui*  un  certan  pied.  S’il  demaodoit 
pourquoi  ton  fils  rentrent  fi  tard  ,  c’eft, 
ïuf’difolt-on  ,  que  Ls  femmes  deqtul’té  » 
ne  fe  couchent  pis  pLtôt.  Il  ne  trou  voit 
pas  ces  raifbns  hien  bonnes  ;  mais  pour 
aroir  la  pai*  ,  il  fallût  bien  qu’il  s’en  con¬ 
tentât.  Cependat  fon  fils  .connoit  tête 
bakT/ë  dans  le*  dgaremens  de  ton  âge, 
io'fque  l’amour  -parut  avoir  pitié'  dé  lui., 

&  entreprendre  de  lî  ramener*,  ■  / 

Lucie , fg  foéur , fâv.oit  depji’s  peu  dans  fon 
couvent  une  camarade  cha" niante*  Ange'- 
lique  avoir  perdue  fa  mere ,  &  trop  jeune 
pour  tenir  une  mai  fon  ,  e  le  avoir  obtenu 
de  fon  peie^qu’if  voulut  bien  fe  palier 


G  .bjLcoe  ç 

d’elle  jusqu’au  moment  qu’il  difpoferoi  dé 
ia  main. 

La  conformité  d’âge  &  d’état,  &  puis 
encore  ce' le  des  caractères  ,  uhit  bientôt 
Angélique  & Lucie.  Celle-ci,  en  efluyant 
les  larm  s  de  fa  compagne.,  parut  fi  fen- 
fible  à  la  perte  qu’elle  avoir  faites  ,  qu’ An¬ 
gélique  ne  mit-plus  de  réLrve  a  l’ejffufpn 
dt  fa  douleur.  J’ai  perdu  ,  lui  dffqit-clîe  , 
une  mere  comme  il  n’y  en  eut  jamais.  Dès 
que  j’h  i  fais  ufage  de  ma  f  aifôn ,  j’ai  vu 
en  elle  une  amie  ,  mais  une  arme  fi  intime, 
que  li  mon  cœur  ëc  fes  venus  ne  m’& vo!cnt 
pas  rapellé  fansceflè  le  refpeét  que  je  lui 
de  vois  ,  fa  familiarité  me  l’euf  fait  oublier. 
G’étoit  toujours  fous  l’air  duHbadin&ge 
qu’elle  déguifoit  Tes  leçons  ;  &  quelles 
leçons  ,ma  chere  Lucie  !  celles  delà  tageflè 
même.  Avec  quels  traits  ce  monde  eu  je 
devois  viv  é  é'  oit  peint  à  mes  yeux  fur- 
pris  !  quel  charme  elle  donaoit  aux  mœurs 
pures  &  modefie  dont  elle  étoit un  exem¬ 
ple  vivant  !  Ah  1  fous  fes  crayons  enchan¬ 
teurs  toute  les  vertus  deVeno:ent  des  grâ¬ 
ces.  A'nfi  cette  ainuble.  fille,  en  parlant  - 
de  fa  mere ,  mêle  t  fans  ce^s  aux  plus  ten¬ 
dres  regrets  les  élfges  les  pins  touchant  • 
suis  fen  eîprit  &  ton  arne  Duoieiu  encore 
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•Et®*  dignement  celle  qni  les  avoit  formés. 
Si  autour  d’elle  quelqu'un  manauoit  des 
agrémens  “  ‘  1  A  -•* 
s’eni  privo 
coûtoient 
le  befô 


obliger  etoit  le  feui  qu’el'e 
cormut.  Penfe-tuccmme  moi,  difoit-elle 
quelquefois  ï  Lucie  ?  plus  Weufe  que 
nos  compagnes ,  cote  inégalité  m’humilie, 
&  je  rougis  ppur  la  fortune  qui  a  G  joui 
ÀÎiGribue  les  don?.  Si  quelque  «hofe  dédom- 
rragejes  malheureux ,  c’eft  qu’on  les  plains 
8c  qu  c rides  aime , au  lieu  que  nous  qu’on 
do  t  envier  ,  on  nous  Mi  gr?.ac  de  ne  pas 
nous  haïr.  Audi  fiut-41  ctre  bîen&tten* 
tives  à  faire  oublier  ,  par  la  b%fai lance 
&  la  rroieftië ,  cet  avantage  fi  dangereux 
q/.e  nous  avons  fur  nos  paieil'*s. 

l  ucie -,  enchi'ntée  du  cara^ère  d’An<*é- 
liq  ie,  eût  voulu  fe  .rstta  hcr  par  tout 
les  liens'  du  {chôment.  Ma  cbere  amie 
lui  dit- elle  un  jour  ,  nous  ronchon*  peut- 
être  su  rnorrenti^être  féosre'esoour  I.Jn  .v. 
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répandu  pour  fon  âge.  Je  crains  que  .tau 
mère  ne  l’ai  trop  aimé. 

Volny  étant  venu  voir  Lucie  ,  elle  en¬ 
gagea  Ton  amie  à'  l’accompagner  au  parloir. 
Ah  î  ma  fœur  ,  que  de  charmes  !  s’écriaj1 
le  jeune  fat-  -Mais  on  n'eft  pas  de  dette 
beauté  :  quels  traits  ,  quelle  taille ,  quels 
yeux  !  Vous  au  couvent ,  Mademoifelle*  î 
.  C  c’eft  un  larcin ,  une  trahi  Ton.  Je  Pavois 
b? en  preVu  ,  dit  Lu  ie  ,  que  tu  ferois  en¬ 
chanté  •  eh  bien  ,  fon  tme  eft  mille  fois 
pim  belle.  **—-  Ma  feeur^,  elle  a  le  regard 
de  la  Marquife  d’Alcine ,  k  qui  je  donnai 
hier  la  main  au  fortir  de  l'opéra.  L'on 
vante  la  taille  de  la  Comteflè  de  FiVél , 
\  chez  qui  je  doit  fouper  ce  foir  ‘  mais  il  n'y 
a  pas  de  comparaifon  avecla  taillede  Ma- 
demoTelle  ;  &  quoique  ami  intime  de  la 
jeune  Madame  de  Blanc  ,  qui  pafle  pour 
la  bsaute  du  jour  ,  je  parie  mille  contre rin 
que  ton  amie  1  ecîipfera  en  parodiant  dans 
le  monde.  _  ■*  ^ 

Tandis  que  Ifolny  narlo't  a  in  H  ,  Angé- 
que  le  regardoif  avec  les  yeux  de  la  pitié. 
Monfieur ,  lui  dit-e^e  ,  vous  ne  vôns  dou¬ 
te?  pas  çuè  vos  éloges  (Vint  des  infultés; 
Hé  bien,  fâchez  que  le  prenver  femimerit 
que  doit  inspirer  un  honnête  femme  *  c’eft 
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la  crainte  de  Wefler  fa  modeftie  ,  &  qu’il 
n’eft  permis  de  louer  fans  ménagc.Tent 
que  des  perfonnes  fans  pudeur/  Il  eft  de» 
mouvemces  de  fuiprife  «font  on„n*eft  pas 
le  maître  ,  reprit  Volny  un  peu  interdit. 
Quand  le refpeél  les  accompagne  ,  il  les 
empêche  d  éclater.  Mais  je  vois  que  j’-affiîge 
mcn  amie  en  paroiifsnt  oflfenfée  de  votre 
début  avec  rtîo*  :qe  vais  la  cOnfoler  &  vous 
mettre  à  votre  aifè.  Belle  ou  non ,  je  fais 
fi  peu  de  cas  i’wn  dot»  avec  lequel  on  eft 
fou  vent  très  mèprifable  ,  que  je  vous  per¬ 
mets  d’en  dire  devant  moi  tout  ce  qu’il 
vous  plaira  ;  je  n’aurai  pas  la  vanité  de 
rougir  de  vos  éloges.  11  faut  erre ,  dit 
Volny  ,  bien  accoutumée  à  être  belle  ,  & 
bien  aurdefîus  de  cette  avantage  ,  pour  en 
parler  fi  négligemment.  Pour  nioî  je  ne  ' 
puis  me  perfuader  que' la  beauté  foit  G 
peu  de  chofë-;  mais  puijfque  vous  recevez  - 
fi  mal  les  honni*  âges  q  l’on  lu?  rend ,  il  faut 
l’adorer  en  filencç.  Dès  ce  moment  il  ne 
parlsé  plus  que  de  hi*-mênr>e  ,  de  Ds  che¬ 
vaux  ,  de  fes  amis  ,  de  fes  foüpcrs  &  de 
les  avantures.  Lucie  qui  a  voit  les  yeux 
für  Angélique  ,  voyoit  avec  couleur  que 
tout  ce1. 5  fai  foit  terr  à.  Volny.  **• 

C’eft  bien  dommage  ,  dit  Angélique  ,  ‘ 


'IW 


:  >r  ' 


I 


f 


} 


10  \  L'Ecole' 

lorfqu’ils  fe  fur  retiré,  cfeft  bien.dommage 
qu’on  J’ait  gâté  de  fi  bonne  taure  !  Avoue 
cependant  ;  dit  Lucie  i  “qu’il  eft  paitri  de 
grâce».  —Et  de  ridicule»  ,  ma  chere  amie. 
•—*11  s’en  corrigera.  —  Non  ,  car  cela 
dréuflit  à  fon  âge  ,  &  l’on  n’eft  pssdifpofd 
à  fë  corriger  d'un  défaut  qui  plaît.  —  Mais 

11  t'a 'vue ,  il  t’a'mera  •  &  s’il  t'aime  ,  il 
deviendra  fage.  Tu  ne  doute  pas  que  je  ne 
le  defire  ;  mais  je  fuis  bien  loin  de  l’cfpérer. 

Vôîny  n’réfita  point  à  croirequ’il  avoit 
eu  un  fuecès  complet.  Ma  feeur  avoir  r«  i- 
fon  ,  fen  nm  e  ,  dit-ri  ,  eft  belle  ,  un  peu 
fingudere  q  naïfs  Ion  rare élère  n’en  eft  que 
plus  piquant.  Ce  qui  lui  manque  ,  c’eit  la 
n  iftànce  :  ma  mere  veut  que  jVpoufe  une 
fille  de  qualité.  Vrdyont-îa  toujours  ;  cela 
ne  re'flèmble  à  rsn  as  ce  que  nous  avons 
d  ns  le  monde  ,  St  il  y  a  a  moins  de  quoi 
s’a'nrfier.  -  -  - . 

Il  a! la  donc  revoir  fa  fccur  ;  &  avec 
elle  il  revit  Ange  iqu.e.  Que  t’ai-  je  fsi% 
dt  d  à  Luc*s  ,  pour  avoir  trouble' mon 
repos  ?  J'etov  §  tranquille  !  Je  m’a  mu-fois 
fi  bien  avant  que  d’avoir  vu  ta  dangeneuie  ~ 
««je  I  A!*  /  Ma  ’e.xoife’le  ,  que  le  monde 
eft  iïifipvde  ^  $ç  que  (es  amufemens  font 
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froids  pour  un  cœur  occupé  de  vous! 
Qui  m’eût  dit  que  je  ièrol*  jaloux  de  ma 
fcpur  1  Répandu  dans  lus  fodétés  les  plus 
brillantes ,  follicité  par  tous. le*  plaifirs  , 
qui  le  crolroit  !  Oui ,  je  youdroh  être  à  fa 
place:  elle  vous  voit  fans  cefle  ,  vous  dit 
qu’eHe  vous  aime  ,,  vous  entend  dire  qre 
vous  (aimez. <*—■  Tuas  ni&n d’enyier  mon 
bonheur  ;?mals,Voîny  ,  fi  tu ‘vouloir., 'le 
tien  fer  oit  encore  plus  digne  d’envie  (  à 
ce*  mots  Angélique  rougît  ,  )  —  O  ciel  ! 
ma  fœur  que  viens- je  d’entendre  f  •*—  J’en 
ai  trop  dis.  Non  ,  m*-  cher  e— Lucie  : 
dans  des  lentimen s  honnête*  ,  il  n’y  a  rien 
à  dnîimuîer.  Votre  fœur  defire  que  le  ciel 
nous  ait  defimés  l’un  à  l’autre  ,  &  je  ne 
puis  que  lui  en  fçavoir  gré;  Jé  vous  dirai 
p’ u>  :  je  me  fia  te  d’être  née  pour  rendre 
heureux  un  homme  de  fci.  n  ,  ôc  rien  n’em¬ 
pêche  que  par  vos  mœ  rs  vous  foyez  tel 
que' mon -époux  doit  être  :  vous  n’avez  , 
pour  y  réufilr,  qu’à  rePembler  à  votre  fœur. 
— -  SJ.l  né  tient  qu’à  cela,  je  fui?,  heureux; 
car  on  me  flatte  que'  je  lut  teflèmHe. v*”» 
Vous  me  dites  bien ,  flon  vous  flatte, mais 


la  figure.  — —  Ah  ie  vcu  ;  protefie  que  per 
Tonne  au  monde  n’efl;  moins  avantagea 
que  moi  ,  &  fi  je  fuis  bien  ,  c’ell  fans  1< 
lavoir.  —  Rien  n’efl:  moins  fimple  que  le 
moeurs  de  Xujcie  ;  c’ell'  la  nature  dan 
toute  fa  candeur.  Voyez  fi  dans  fon. main 
tien  ,  dtns  fon  langage ,  dans  Ton  a&ion  . 

d  n’y  a  rien  d’aff  di  ,  d’étudié. -  C’çlî 

comme  rr,o:  :  pour  éviter  l’afièdation  je 
tombe  fou  vent  dans  la  négligence  ,•  c’ell 
un  reproche  qu’on  me  fait  tous  les  jo  rs. 

£»uc*e  n’a  de  prétendons  far  rien  ^  toute 
occupée  à  faire  v»!o‘rfes  égalés  ,  elle  cfl 
la  feule  qa’d  e  oublie.  —  Et  moi-,  quel¬ 
ques  t liens  que  w’aycnt  donné  la  nature, 
me  voit-on  m’en  glorifier,  m’en  prévaloir  î 
Tout  le  monde  dit  que  j’excelle  dms  les 
pl^ofes  d’agrément  ;  moi  feul  je  n’en  parle 
larmis.  Ah  î  fi  c’tft  la  modellie  &  lafim- 
pbciîé  que  vous  aimez  dam  ma  fœur  L 
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Tout  ^çe  quîl  aveit  retenu  de  leur  entre¬ 
tien,  c’eft  qu’il  étoit  a  fen  gré  ,  &  qu’elle 
féroit  bien  -  sife  d’être  fa  femme.  Avec 
qu’elle  naïveté  ,  diîmr-il  ,  elle  ni ’en  a  fait  - 
l’aveu  !  que  ctitc  candeur  lied  bien  à  la 
beauté  1  l'oit  vanité  ou  fentimeot ,  il  en 
é  ois  réellement  ému  j  mais  ce  goût  na’f- 
fant-li  c’en  étoit  un  ,  ne  prit  r  en  fur  fes 
habitudes.  F nnnîvré  de  l’encens  de  fe.  fïht- 
teur* ,  sgréabiêiijent  trompé  par  une  jeurîe 
cnchmterdîè  ,  il  mublioît  qu’on  lui  ven- 
deir  les  foins  qu’on  prenoit  de  lui  plai¬ 
re  ,  Si  fa  vanité,  caeflféepar  les  plaifirs,lcur 
fou  ri  oit;  non  chVamment.  Cette  mollefie 
voluptueufe  efl  la  langueur  la  plus  funefîe 
où  un  jeune- homme  puiffe  être  plongé.- 
Hojs  de  là  ,  routiuî  efl  pénible  ;  les  pmsv 
légers  deveirs  font  pour  lui  fabgans  ;  lès 
bienséances  les  moins  auf.ères  font  impor¬ 
tunes  &  ennuyeufes  ;  il  efl:  à  fon  ^ife 
que  dans  cet  étatd’indolence&  de  liberté, 
où  toit  lui  obéit,  oà  rien  ne  le  gêne.  ( 
Quelquefois  l’image  d’Angélique  venoit 
s’offrir  a  lui  comme  un  longe.  Elle  efl 
charmante  ,  difoit-il  j  mais  qu’m  ferois^e? 
Rien  n’efV  plus  incommode  qu’une  femmè 
délicate  &  fidélle  pour  un  txfîri  qui  ne 
l’ed  pas.  Tvjon  pere  exigeroit  de  moi  que 
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je  ne  vécufle  que  pour  fia  femme.  Ce  feroit 
.  de  l’amour  ÿ  de  la  joloufîe,  dès  reproches, 
des  pleurs-, -tout  cela, m’effraye  :  je  veux 
pourtant  li  revoir  enebre. 

-  Lucie  vint  feule  cette  fois.  Hé  hien  , 
comment  me  trouve-t-elle  ?  Beaucoup 
trop  bien.—— J-  m’endouto's.—— TVopbien  j 
du  coté  .de  la  figure.  Cet  avantage  vous 
fait  négliger  3  d;c  elfe  ,  des  'quali  és  plus 
efii niables  dont  vous  auriez  befoin  fans 
cela-  -r—  Elle  naoralifeun  peu  >  ton  Angé¬ 
lique  ,  6c  c’efWctîimage.  Dis-lui  doneque 
rien  rt’ell  plus  trille ,  ik  qu’une  auffi  belle 
bouche  que  la  fienne  n’ell  pas  faite  pour 
parler  raifoa.  Ce  n’eft  pas  elle ,  dit  Lucie, 
c  lÛ  vous  que  je  voudrons  corr  ger*  —Et 
de  quoi  don  c:  ?  d’aimer  le  plaîlîr  &  tout 
£e  qui  1  mfpire  ?  — -  Le  plaifirj  en  eft-il 
un  p  us  pu  e  que  d  e-po  iéder  te  cœur  d’une 
femme  vertueufe  6c  belle  r  de  Barnier  & 
d  en  erre  ai  né  ?  Je  vous  crois  tendre  , 
Ang.  lîqne  efl;  fe.ibble  ,  tout  ce  qui  me 
touche  lui  efi  cher  ;  mak . .  —  Maiselle.- 
efi  b  en  difficile  i  Et  qu’exige  t  elle  ?  «— 
H*?  moEu  s  !  .  Des  mœurs  4  mon  âge  ?  ' 

&  qui  lm  a  dit  que  je  n’en  ai  pas?—  Je 
ne  lais  $  maiselle  a  contre  vous  une  pré¬ 
vention  qui  m’afflige.  —  Ah  J  je  l’en  ferai 
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revenir.  A menez-la ,  maiœur,  entendez- 
vous  ,amenez-la  moi  ia  première  fois  que 
je  viendrai  vous' voir. ^Les  hommes  ont 
bêau  être  décrets  ,  difoit-il  en  s’en  allant  , 
les  femmes  ne  peu  /en:  fe  taire  ;  &  avec 
quelque  foin  que  je  cache  mes*  avantures; 
lefecret  èn  e(l  divulgué..  Mais  quel  tort 
cela  me  fait-il  ?  Si  Angélique  veut  an 
mari  "qui  ait  toujours  été  fage ,  elle  n’a 
'qu’à  époufer  un  imbécüle  oui  un  enfant. 
Suis- je  obligé  d’être  fidelie  à  une  femme 
que  je  n’ai  point  ?  Oh  je  lai  ferai  fentir 
le  ridicule  de  fes  idées.  Elle  parut,  &  il 
fut  lui  me  ne  bien  humilié  ,  bien  confon- 
d  j  ,  quand  il  l’entendit  parler  avec lelo- 
quence  de,  la  vertu  Sz  delà  raifon  fur  la 
honte  &  le  danger  du  vice.  P enfet-yous  , 
Minfieur,  lui  dit-elle  ,  après  lui  avoir 
laifle  traiter  auTi  légèrement  qu’il  voulut 
le  .principes  des  bonnes  mœurs ,  penfez- 
vous  fafts  rougir  à  l’un  on  d  une  anie  pute 
&  chafle  av.T  un  ame  flétrie  8c  pro¬ 
fanée  par  lé  plus  indigne  de  tous  les  pen- 
chans  ?  De  quel  prix  fer  oit  avosycux,.un 
cœur  avili  p»r  les  vices  dont  voua  vous 
glorifiez  ?  &  nous  croyez-vous  moins  fen- 
bles  aux  charmes  de  riionnèi-eté  ,  de  la 
pudeur  Sc  de  l’innocence  1  Vous  vous  etc* 


cro  m  jamais  qu  en  nomme  oie  m  aimer 
tant  qu’il  ai-n.  Tâ  def’  dl  rfe^  htnfebfes  5  & 
s’il  a  te  ..maihiur  d’être  indigne  de  moi 
ayant  de  me  corvnoîfre ,  colt  su  loin  qu  il 
prendra  d’erkeer  certe  tache  ,  que  je  yen  ai 
fi  je  dok  l’oublier.  Voïny  vou  ut  iui  faire 
entendre  qu’en  changeant  d\  tqt  bn  c  an- 
geo"  t  de  conduite  j-que  l'mKur^k  vertu, 
la  beauté ,  avo  eut  bien  dus  droits  iur  une 
ame  ,  St  que  les,  goûts  frivoles  &  pafià- 

f ers  qui  avoient  occupé  cette  ame  oiüve  , 
ifparoHTojent  devant  un  objet  plus  cher 
&  plus  digne  de  la  .remplir.  Avez  -  vous 
foi ,  lui  dit-elle  ,  Moniteur  ,  à  cesrévclu- 
tions  iubites  ?  favez-vcus  qu’elles  fuppo- 
fent  un  ame  natu,  elle  ment  délicate  & 
noble?  qu’il  en  eft  peu  dé  ce  rte  trempe  ?  Sc 
que  ce  n’eft  pas  un  bon  préfage  du  chan¬ 
gement  que  vous  m’annoncez  ,  que  d’at¬ 
tendre  ,  au  fein  même  du  vice  ,  le  moment 
d’être  vertueux  tout  d’un  coups  ?  ^ 

Volny  ,  furpris  &  confus  du  férieux  de 
ce  langage  ,  le  contenta  de  lni  dite  que 
dans  tout  cela  il  le  ffottoit  qu’il  n*y  avait 
rien  de  petfonnel.  Pardonnez-moi ,  lui  dit 

Angcl’que. 
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,  j’ài  beaucoup  oui 
's  de  p’i.s  allez  bien  ibftrmte 
l  de  .vivre  des  jeunes  gens  a  U 
is  êtes  riches ,  fort  répandu  ,  oC; 

jne  efpéce  de  prodige^  « 

"  i’un  autre. 

i  î  m’ai  de  vojs  ne  doit 
déco .'iarer.  V oul’croy e2 m’ai- 
el^vous  donnera 


que  vous  foyez  plus  dérangé  qu 
Mais  i’op'hîcnqu  ”  *  1  ' 

point  vous  u-  , - 
mer  je  fe  fophaite  . 
peut-être  laréfbii.tkm  &.  la  iorce.v.e  deve¬ 
nir  un  ho- me  çflimable.  Vo^savez  pour 
cela  unbà  e#mpîo  ,  c’eft  celui  d’un  pe<e, 
qui  fans  tousles  agrémens  dont  vous  vous 
pa  ez  ,  s’é'l  acquis ,  par  des  talens  utt.es 
à  fa  patrie  &  à  lui-même  ,  la  plus  haute 
réputation  Ar  oïl  A  ce  que  jVppelle  un  homrt  e 
rare,: .&  quand  Vous  ferez  digne  ae  lui  , 

je  m’applaudirai  d’être  d’gne  de  vovs. 

Ce  difeçurs  avok  je  é  V  olny  dans  des 
réfl  ïior.s  férie,ufes ,  mais  fes*à «H*  vinrent 
l’en  tirer.  Il  è&t  tmend  ,  à  un  fouper  deU- 
cieux,  dont.  F?t  né  r  Dotis  &.  Cloe  ce- 
vof  nt  être.Xa  joie  y  fut  viyéyî  bridante  , 
6c  il  le  cœur  dé  Volny  ne  s  y  livra  pomt  t 
du  moins  fes  km  s’y  abandonnèrent. 

A  a  a  *'  1  _  U.  «  «.-4  .  ma#  tld 
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ferrure  ,  difoit-on  ,  à  'la  bonne  heure,  Ott 
s’y  réfout  ;  mais  un  jeune  homme  r-é  avec 
beaucoup  de  ben  ,  peut-il  être  affez  fot 
eu  allez  fou  pour  fe  d  rmer  .une  chkîre  î 
S’il  n’ciîrhe  point  la  femmë  qu’il  époufe  r 
c’eil  un  fardeau  qu’l  s  nnpofe  à- plaift-j; 
&Vil  Fdme  ,  quel  trille  moÿen  pour  lui 
plaire  que  celui  d’être  fen  mari  !  Y  a-t- 1  / 
dans  le" monde  un  pî.is  ridicule  perfonltane 
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râble  ,  pénétré  ,  ravie  ,  enchanté  de  fa  fa- 
gefiè  &  de  fes charmes  ,  il  fereplorjgeo:t 
dans  les  égaremens  dont  elle  l’avc  it  fait 
rougir.  / 

fcït-il  pofiible  que  ce  foit  pour  un  fil* 
un  bonqcur  de  perdre  fa  mere  f  Volny  , 
à  la  mort  de  la  Germe  ,  crut  voir  tarir  Ja 
fOarce  de  fes  folle?  dépenfesq  mais  il  ne 
lui  vin*-  pas  même  dans  l’idée  de  renoncer 
à  ce  qui  l’y  avoit  engagé  ,  &  l’unique  foin 
dont  il  fut'  occupé  ,  tût  de  fuppléeraux 
moyens  qu’il  n’avvôit  p’us  de  les  foütenir. 
Fils  unique  d’en  pure  G  riche  ,  il  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’être  rich  à  'on  roür^  Çz 
un  jeune  homme  trouve. à  Paris  la  perm- 
cieùfe  fiadli-é  d’anticirer  fur  fa  fortune. 
Ce  fut  alors  que  Timarue  ,fur  fen  déclin, 
voulut  fe  repofer  de  res  longues  faî’gues, 
St  engager  fou  fils  a  le  remplacer.  Mcm 
pere  ,  luf  dit  le  jeune  homme,  |e  ne  me 
crois  pas  né  pour  cela.  — — '  Hé  l  ien  ,‘mcn 
fils  cirrez-vous  m  eux  prendre  le  parti 
des  armes.  ?  — •  Mon  inUmation  n’y  eO  pas 
déridée  ,  &  ma' T»at fiance.  re  m*y  <;b).ge 
peint,'  la  robe  fans  doute  ,  vous  convie  r  é 
mleu>.  -  Oh,  point  du  tour,  j’ai  pou  la 
robe  une  répugnance  in’  -  ne'bl  y  „— *•  Qu® 

voulez-vous  donc  devenir  1  -Ma  mer& 


m 
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avoir  en  vu*  une:  charge  qui  donne  lff 
nobtefife  ,  qui  n’oblige  à  rien  ,  &  qui  peut 
s’exercer  à  Paris.  —  J’entends ,  montais  * 
j’y  penferai  :  la  vocation  ell  excehentè; 
Oh  J  je  Tois ,  dit  en  lui  -  même  le  bon- 
homme,  que  tu  veux  vivre  en  fainéant 
msis  je  t’en  empêcherai  Ci  je  puis,  une 
charge  qui  donne  de  la  noblellè  &  qui 
r.’obüge  à  rien  !  Cela  efl  fort  commode#. 
Pourquoi  me  conruiner:o$-jë  encore  de 
travail  &  d’inquiétude  1  Ke pofons-nous 
n’ayons  plus  d’autre  foin  que  celui  que 
j’aüraî  pus  troo  iard  ;  celui  d’étlairer  la. 
conduite  d’un  üls  qui  ne  m’annonce  que 
des  chagrins  •  car  ce  ur  qui  aime  i  oui  ete 
aime  les  vices  dont  elle  eft  la  niere». 

Mais  qu’elle  fur  l'affli&iôn  de  Timmte ,, 
lo  fqu’il  apprit  qu’ennivré  d’orgueil ,  & 
plongé  dans  le  hbertinage  ,  fon  fils  don-, 
roit  d;ms  tous  les  travers  ^  qu  il  avoir  des 
jnaitrcffes  H  des  comp’alfans  ;  qu'il  don-, 

.  des  fêtes  .  &  ou’il 


dh  Timante  ,  &  c’eft  à  me  i  de  la  repars  : 
rpa;s  le  moyen  ?  L’habitude  eff  prire  :  .le 
goût  du  vice  s  fait  des  progrès.  Contrain¬ 
dre  ce  jeune  ^fou  ?  il  ni  e  happera,  delà- 
vouer  fes  dépends  &  fes  dettes  f  ç  cil  le. 


des  Pires*  ■  î1 

déshonorer  foi-  mêmé  ,  c'eft  étouffer  dan* 
Ion  ame  avilie  les  germes  ie  l’honnêteté. 

Le  faire  enfermer  eii  encore  pis  :  gt  ace 

au  ciel  il  n’en  eft  pas  au  point  de  men  er 

que  les  loix  le  privent  du  3roit  na"U'/;l 
d’être  libre  ,  &  il  n’y  a  que  des  parens 
dénatures  qui  fuient  envers  leurs  enfans 
plus  féveres  que  les  loix.  Cependant  il 
court  à  fa  perte,  ;  que  ferai-je,  peur  le  tirer 
du  précipice  où  je  te  vois  ?  Remontons  à 
la  fource  du  mal.  -Ce  font  mes  rîchefles 
qui  lui  ont  tourné  la  r ère  ;  d’un  pere 
fans  fortune  ,,  il  eû  t  été  comme  un  autre* 
modefee ,  laborieux  .&  fage  ;de  remede  eft 
fimple  ,  8c  mon  parti  ëff  pds.  -i  ^  ; 

Ti  mante  commença  dès-lors  par  arran¬ 
ger  fon  bien  ,  dë-maniere  qu’  1  fut  Ifolé, 
indépendant  &  libre.  Excepte  la  trrré  de 
Vo’ny  8c  fa, nia  fon  en  ville  y  fa  fortune 
étd  t  toute  dans  fon  porte- fouille  ,  &  il 
eut  foin  de  fe  mettre  en.  règle  avec ;  tous 
Tes  correfpondans.  Les  chofés  ainfi  difpo- 
fées  ,  il  rentre  un  jour  chez  lui  confiemé. 
Son  fils  &  (es  amis  Qu'l’aftendôient  pour 

fe  mettre  à  table,  furent  fappes  de^  fotj 
abbattemenr.  L’un  d  eux  ne  put^s  em¬ 
pêcher  de  lui  en  demrnder  la  caufe  ;  vous  , 
L  Lurez  dic-il ,  dïnoüs un  peu  vte fil  , 

» 
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vous  le  voulez  bien  ,,  je  fuis  occupe'  de  tho- 
ics  fc  i  eûtes.  Qn  dîna  dans  un  profond 
filence  ,  &  Titrante  ,  au  foftir  dé1  tablry 
avant  pris  congé  de  (on  monde,  s’enferma 
feul  avec  fori  fils*  Volny  ,  lui  dir-ll  ;  j*fci 
une  manvaife  nouvelle  à.  vous  a; 
mais  iL  fatr  foutenir  votre 
couragg*  Mon  enfant  Je  f  is 
deux  tiers 


mire  ; 
malpeur  avec 
fuiné..\LeS' 
de  mon  bien  viennent  d’être 
pris  fur  des  vaT  fléaux ,  St  la  maùvaife  foi 
4*un  homme?  en  qui  j’avois  ccnflcrîce  , 
m’enie  e  la  mcitié  du  relie.  Le  ch  flr  de 
vous  Iniflpr  irnegrsnde  fortune  m’a  perdu; 
heureusement  )e  dois  p  u  de.chofe  ,  &  des 
débris  de  mon  naufrage  ,  jefau-eral  lafcf;e 
de  Volny  l  qui  vaut  vingt  mille  lVres  de 
rente  :  avec-  cela  nous  pourrons  fu‘  fr  er. 
C’eft  un  coup  terrible ,  irnis  vous  èms- 
eune  ,  &  vo:  s  pouvez  vous  en  rehver* 
Je  ne  me  fui»  point  rendu  indigne  de-  la 
confiance  de  mes  comfpondans  ,'reon  rom 
anra  peut-être  encore  quelque  crédit  dans 
r Europe  ;  mais  je  fuis  trop  vieilk  pour, 
recommencer,  fc  c’eft  à  vous  à  réparqr 
les  malheurs  de  votre  peré.  Je  fuis  parti 
de  plus  lojn  que  vous  ;  fc  c vee  de  ’a  pfo- 
Vté  ,  du  trayafl  Se  mes  leçons  ,  fl  y  eus 
eû  facile  d’aler  plus  lot  i  que  moL  a 
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Lafltunuon  d’un  vo^geuf,  ai»  pt«<U 
du  quel  vient  de  tomber  la  feu 
cas  comparable  à  celle,  de  Voitjy*  ^t01 
mon  pere  !  ruiné  fans  rèflcurce  !  V  ovs 
êtes  mon  fiis  la  feule  qui  me  re  e,  c 
je  n’ai  plus  d’cfbérance  qü’en  vous.  Alit/, 
confûbe  .-vous  vous  même  ,  &  laifo-mci 
prend  re  dés  arrangement  confirmes  anotre 

malheur.  ‘  .  . „ 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  pubbque^ 
La  maifon  de  Paris  fut  louée  ;  lei.équr- 
pages. teint  vendus  ;  un  fimpse  e»ro  ; .  » 

un  logement  mcdel!c,.une  tau..  fi  BS*  > 

und  mefiiiue  régi,?  te  les-  befotns  dune 
vie  hopoô'è  ,  tout  cnnonee 
for  u  e;  »  il  n’ell  pas  tefüin  de  A'.'M 
le  nombre  des  amis  de  Tintante  diminua 
confidétabletncnt.  Ceux  de  Voir, y  furent 
touchés  de  «on  accident..  Qu’eft-çe  t  ore  , 

lui  d?t  .l’un  dete,  ton  pere  eft  ruiné, 
rr.’a-t-  n  dit  1  —  Ilefl  trop  vrai.  Que..e; 
folie  !  tu  n’as  donc  p’us  ta  peti- e  mad ion. 
—  Ké’as  non.  ~3Vn  ft» ».  * 

comptes  y  aller  foup«iem»».Lmcute 

IV-osaa  '  &  lui  dit  :  c.  nte-moi  donc  un. 
peu  tout  cela  :  ta.temne  eft  eu-butée  *. 
i— Elle  eil  du  moins  réduite ‘a  pjMÊ 
dicte.  Tu  as  là  un  pere  bien  mal-adtou.. 


de  qup;  «fcb’e 

t.u~:a»ai*s;îrfiÆ 
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car;  l'oco  Ton  —  J.e-oîs  oc^è  de  cno , 
fes  talus  tëi-ufes  —  De  ta  petite-,  nett- 
c4» !  Tu  ne  l-autwi4n*!w.«^®^ 
mais  vous  feteçtd'WW»  bons,**» • 
fols-  toi ,'  i“  &is  iÿtdie  t  amie  ,  «*_  - 
de  bons  ptoî’dis.  Quelques  s  u  4  tent 
.  enpaflânt  :  Adieu,  Voiny.:  tous  .es  ..«tes 

Pour  fa  maîtrefle,  qu’il  avo’t efflôcWe 
elle  fut  «affligée  qu’elle;  n’eut  pasle  cot 
racc  de  le  revoir.  Epargnez  - 
^vit-elle,  vou-  * 

votre  vue  me  fcroiï  une  g 

•aoubotéuft.  Je  «*«ne  É-tfSfc&P 

de  la  fouteni-.  Ce  fut  alors  que  1  urne  pv 
néttée ,  &  de  la  f  oide  légéteté  defe»««M 

&  de  l’abandon  de  û  «Md^> 

pour  la  pren  ere  fois,  1° i!  ^i * 

'  qu’il  avo  tfurlesyeax.v  Ou  éto  s-ye  ,  _ 

;it  ou’ai-je  fait’  Pomment  aliot  -.e  P-'«* 

U  pas  ?  Quel*  torts  n  m-;e  P»*> 
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■lions  vol'  m»  faut  ,  2i°fe 

’ofoit  fe  dire  «lions  voir  Angélique. 

Lucie  f?  accablée  de  U  nouvede  que. 
m  pere  vint  lui  annoncer..  P 

our  moi  ,  difoinebe  :  je  fi»  bien  & 
■our  être  heuteufe  loin  dumond? ~.,û  faut 
e -  de  chàfe ; maisvous,  h>V 

folny  !  —  Que  «ux-tu ,  ma  fille  ,len« 
ois  pas  né  dans  l  orulence  ou  )e  menus 
u.  Si  mon  fils  ejUag*.  **“"«£ 
iffez  de  bien  ;  s  il  ne  ‘  ell  p> _  V  .  ^  '  n 
rop.  La  douleur  de  Lucie  redoubla en 
,-oyanc  ion  frété.'-  Je  n  al.  pas  lecou-age 
i/te  conibkr  ,  lui 

ippeller  à  mon  leccurs  no  ref-ge  «-*« 

Angélique.  _0^on,  m»J.rt^ 

m- pas  métste  mm  ^fvoisallio- 
peine  ;  c’eft  dans  lete^nps  qi  t  .  q.  v 
nnrer  nar  des  iacr-iflces  ,.quu  fauoic  w 

aujourd’hui  que  tout  maWoroe  m  ^ 

retour ,  humàiant  pour  mo  ^  ?  ,o;c 

de  flatteur  pour  elle*  U®*  ^  & 

inG  ,  Angélique 
avec  l’air  le  p'uu  touchant  eUe 

rfSÆ  P-t  votre 
pere ,  àjouta-t-eUe ,  ç  cneBun  pon 
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chere  enfant  ;  ma:s  c  eft  peut-être  un  bien 
pour  vous.  Il  y  auroit  de  la  dureté  à  voû* 
affliger  par  des  reproches  ,  quand  on  vous 
doit  des  confolations  ;  mais  vous  pouvez 
tirer  de  la  perre  de  vos  biens  un  fruit 
plus  précieux  que  C;  s  biens  mêmçs.  — — 
J’en  abufo's,  le  Ciel  m>o  punit  ;  mais  il 
m  en  punit  trop  cruellement  en  m’otant 
l’efpo'r  d’être  à  ce  que  j’aime,  i’étois  jeune, 
&  j’ofe  croire  que  fans  cette  leçon  deTef- 
pfrante  ,  le  temps ,  l'amour  Si  la  raifori 
m’auro  ent  rendu  moins  indigne  de  vous, 
1 —  Je  voi*s  vois  abcttu  ,  lui  dit  -  elle  ,  ce 
n’ellplusdç  la  préfomption  ,  c’tfl  du’dé-, 
couragement  qu’il  faut  vc  us  préferver,  8ï 
ce  qu  i*  eûte'té  dangereux  de  vous  avoatr 
dans  la  prolpérité  #  vous  avez  befoin  de 
le  (avoir  d?ns  L’infortune.  Sot.  qu’il  cerne 
fut  paspoffible  de  penfef  mai  du  frere  de 
mon  amie  ,  foit  eue  v ou;  m’euffleziûfpiré 
vous  -  même  cc  tte  prévention  qu’on  ne  ra.?- 
fome  pas,  j’ai  cru  démêler  en  vous,  à 
travers  les  erreurs  cSr  les  vices  de  votre 
âge  ,  le  fond  d’un  bon  nfturoJ.  Heureu- 
fement  ,  vos  erreurs  paile.es-  n’ont  rien  de 
horteuü  aux  yeux  du  monde  :  le  chemin 
de.  i  honneur  Sz  de  la  vertu  eO:  oivfrt 
pour  vous ,  &  il  v  ou3  e  Ü  pi  us  a'  fe  que  j  a  mm 


1 


j 
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eft  accablant  ;  je  r  e  vous  ferai  point  d'é- 
loge  de  la  médiocrité  :  qt  and  on  s’efi  vu 
ricne ,  il  eft  Humiliant ,  il  eft  pur  de  ceflèr 
de  l’ét  e  ;  mais  le  mîdn’efl  pas  (ans  remede. 
Conformez-  vous  à  votre  fituaxoapréfènte  ; 
foi  tez  de  l’oifive  mokflê  où  vous  ayez- été 
plongé  ;  que  i’amo^r  du  travail  prenne  U 
place  du  goût  de  la  diifipation  j  faite  s  tout 
ce  qui  dépend  de  vous ,  fi  vous  m’aimez  r 
pour  rétablir  entre  nous  cette  égalité  de 
fortune  qu’on  exige  dans  les  mariages.  Mon 
per  «qui  m’aime ,  &  qui  ne  veut  pas  que 
je  fois  malheureufe,  me  laiiTc ra  je  i’efpéie , 
ii  liberté  de' vou  attendre.  Si  dans  fix  ans 
votre  fort  une  eft  i  établie  ,  ou  fur  îe  point 
de  fe  rétablir  ,  tous  les  obflacLs  ieror.t 
•pplaris  j  fi  avec  delà  Lgeftè  ,  de  l’éco¬ 
nomie  &  du  travail ,  vous  avez  le  mal¬ 
heur  de  ne  pas  réuffir ,  je  n’exige  de  vous 
alors  pour  tout  b  en  ,  que  devoir  la  oon- 
f  dérat  on  de.  votre  état  ;  je  dns  fille  uni¬ 
que,  très  riche  moi- même  ;  je  me  jetterai 
aux  pieds  de  mon  Kere  ,  &  j’oltiendriî 
qu’il  me  pet  mette  de  dédommager  un 
homme  ciümab’e  lie  l’injüftice  du  fort. 

Lucie  ai  ors  ne  put  s’empêcher  a’etiw 
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brader  Angélique  :  Ah  !  qui  tu  es  bien 
nommée  ,  lui  dit-elle  !  Il  n’y  a  qu’un  elprit 
célefie  qui  foit  capable  de  tant  de  ver/us 
Volny  ,  de  Ton  côté  ,  dans  i’auendr  dû¬ 
ment  Si  lerefp-îél  dont  il  étdit  faifi ,  appli¬ 
qua  fa  bouche  ,  en  fe  profit’ mant ,  fur  le 
bat  reau  de  la  grille  où  la  main  d’ Angéli¬ 
que  avoit  tou 


Madesjnoifelle  ,  lui  dit- 
il  ,  vous  me  rendez  chere  mon  in  foi  tune, 
&  je  vais  employer  ma  vie  à  mériter  , 
s’il  éftpoflible  ,lesbonte's  dont  vous  m’ac¬ 
cablez.  Permettez-moi  de  venir  fouvent 
puifer  auprès  devins  lecourage,’afagefiè  Sc 
ht  vertu  dont  j’ai  befoin  pour  vous  mériter- 
II  fe  retira  ,  non  pas  tel  qu’autrefois, 
glorieux  &  content  de  lui -même  ,  mais 
humilié  ,  confondu  d’avoir  fi  peu  connu 
le  prix  du  cœur  le  plus  noble  que  le  Ciel 
eût  formé.  Il  entre  dans  le  cabinet  dé  fotl 
pere.  Votre  fortune  eft  changée  ,  lui  dit- 
il  ,  mais  votre  fils  l’eft  encore  plus  ;  & 
jefpére  qu’un  jour  vous  bénirez  le  Ciel 
du  revers  qui  me  rend  à  mes  devoirs  &  à 
rooi-mêmr.  Daignez  tn’infiruire  &  me 
guider  ;  appliqué  ,  laborieux ,  docile  ,  je 
vais  êtr»  le  fouiien  &  la  confolation  de 
votre  vieillefle  ,  &  vous  pouvez  difpofer 
de  moi. Lebon  homme  enchanté  didimula 


des  Ver  es*  ? 

fc  j  k  ,  âc  fe  contenta  de  louer  de  Ci  bon¬ 
nes  difpG  Ui  ions.  Il  préfenta  Ton  fils  à  fes 
correfpondans ,  &  leur  demanda  pour  lui 
leur  a  mitre  &  leur  confiances  Oti  plaint 
fur-tdut  les  infortunés  qu’on  edi  me  ,  &t 
chacun  ,  touché  du  malheur  de  ce  galant 
Tomme ,  fe  fit  un  honneur  de  l,e  confoîer. 

Voîny  /  qui  reprit  le  nom  de  Timante , 
eut  toutes  les  facilités  poiîibies  dans  fes 
premières  opérations  ;  fon  habileté  ,  qui 
d’ibord  n’étoit  que  celle  de  ion  pere  ,  de 
qui  dans  peu  fut  réellement  la  ficnne ,  fit 
croître  à  vue  d’œil  foncrédir.  Les  mornens 
de  repos  que  Ton  pere  l’obligeoit  de  pren¬ 
dre  ,  il  les  pafloit  auprès  d’Angélique  ,  & 
il  avait  un  plaidr  fenfible  délui  raconter  fes 
progrès,  Angélique ,  qui  s’attribuoit  en 
partie  le  changement  prodïgieux  qui  s’e- 
toit  fait  dans  ion  amant ,  jouifloit  de  fon 
ouvrage  avec  la  double  fàtisfadliou  de  î’a- 
niouf  Sc  de  l’amitié.  Lucie  étoit  en  ado¬ 
ration  devant  elle  ,  &  neceflqit  de  lbi  ren¬ 
dre  grâce  du  bien  qu’elle  lui  avolt  faiti" 

Un  jour  que  Ton  pere  vinr  la  voir  ,  dé 
qu’il  fe  loaoit  avec  elle  des  confortions 
que  lui  donnait  fon  fils.  Save2>vous  lui  dît 
Lucie  ,  à  qui  nous  devons  ce  retour  ?  à  la 
plis  belle  ,  à  la  pli»  vertueufe  pcrfe.  ne 
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qui  refpire ,  à  la  fille  unique  d’Alcimen  , 
ma  camarade  &  mon  arnie»  Alq «  elle  lui 
raconta  tout  ce  qui  s’étoit  paffé.  Tu  m  at¬ 
tendris  ,  dit  le  bon-homme  :  je  veu*  con- 
noî  re  cette  fille  cbarnbnte.  Angélique 
vint ,  &  reçu  les  éloge-  de  Tim-mte  avec 
une mo défi ie  qui  rele  oit  encore  fit  beauté. 
Moniteur ,  lui  dit  -  elle ,  je  dépends  d  un 
,  ere  ,  mais  il-eft  vrai  que  s'ils  la  bonté  de 
me  îaiffer  difpofctdë  moi ,  &  que  vous 
fsyez  content  de  votre  fils  >  je  me  rerat 
rlouede  devenir  votre  fille.  Mon  amitié 
1  our  Duçie  m'en  a  infpité  le  premier  de lir, 

mon  refpeâ  pour  vous  y  ajoute  encore  , 
vos  malheurs  mêmes  n’ont  fait  que  m  m- 
tcreffer  davantage  à  tout  ce  qui  peut  vous 
tn  dédommager;  &  fi  la  conduite  de 
votre  fils  eft  telle  que  vou>  le  iouhaitez 
fie  nue  ie  le  dtfire  ,  qu’il foir  riche  ou  qu  :1 


s  Verts.  - 

vertueux  ;  mais  vous  a-outez  un  nouvel 
intérêt  à  celui  de  l’amour  prtetBcl.  3e  ne 
fais  ce  que  le  Ciel  ordonnera  de  nous, 
S,  dan*  toutes  les  Ouations  de  la  vie 
&  j-ifqu’à  mon  dernier  fqap  * ,  %£Z  biea 

6Lrè  de  mare 'onnô  fiance.  _  j-  u 

Que  tu  ne  m’aycs  pas  confie ,  drt.fi 
4  fon  eu  en  le  revoyant,  les  f<A« •  *  « 
ieunefie  ,  j’en  fais  peu  furpns  &  je  te  le 
Snnè  mais  p^rquoi^e  cachets 
pen .  h  mt  vertueux  1  pourquoi  ne  pas  avouer 
%  ton  pete  l’snjour  que.  tu  avoir 
eé'nue ,  la  fille  démon  ancien  «mi.Helai, 
tl.t  le  jeune  ho  nnie  ,  n’avez-vous  pa  ^ 
de  vos  malheurs  f»ns  vous  afflige  ™ 
t  eines ?  Et  q  à  vous  a  révélé  mon  lecret. 

Angélique  elk-même  ££ 

fuis  enchanté  , 

b  en  aùfflimais  que  faïonuneeftao-detrus 

L  ia  mienne'  !  —  Avec  le  temps  tu  peu* 
en  approche;.  Vois  c«ee  Je 

aimable  —  Je  ne  vois  qu  eïïe  ,  «  Ie  D  a 

rlus  d**àutte  sm'  ition  dans  le  monde  -  que 

fî*è;te  digne  d  elle  Scde  vous.  , 

Timalte  goûteit  une  .fattak&iop  mex- 
ntima  le  à  voir  tous  les  jouir  le  fuccesde 
-  l'épi euvé  oii  il  l'avoit  mis.  Il  eût. a  çonf- 


V* 
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tance  de  le  biffer  pendant  cinq  an*  s'ip* 
pliquer  fans  îelâchè  à  rétablir  la  fortune  , 
déiaehé  du  monde  ,  &  partageant  fa  vi* 
entre  fon  cabinet,  &  le  parloir  ^Angéli¬ 
que.  Enfin  voyant  l’habitude  bien  prjfe  & 
tous  les  anciens  germes  du  vice  étouffés, 
il  alla  voir  Aicimon.  Mon  ah  ien  ami ,  lu! 
dic-il ,  vous  avi  z  ,  dit- on  ,  une  filiè  chaf- 
je  viens  vous  propofer  pour  elle 


mante 

un  parti  conver  a  de  dü  côté  dt  létat ,  8< 
avantageux  du  ccté  de  la  fortune.  Je  vous 
fuis  obligé ,  dit  Aicimon  ,  mais  je 1  vous  v 
préviens  que  je  veux  un  homme  du  même 
état  que  moi ,  &  qui  s’honpre  de  m’appel- 
îer  fou  pere  :  je  n’ai  pas  travaillé  toute  ma 
vie  pour  donner  à  ma  fille  un  époux  quis 
rougifie  ds  moi.  Pi  écifément ,  reprit  1  i- 
mante,  celui  que  ie  propofe  eft  ce  qui 
vous  convient.  Il  eft  riche,  ,il  eft  honnête, 
il  vous  refpectera  toujours.  — ?  Quel  eft-il 
Je  ne  puis  vous  le  dire  que  chez  moi  ,  où 
}ô  vous  invite  à  venir  renouvelle r ,  le  verre 
à  la  main ,  une  amitié  de  quarante  ans^ 
Faites  moi  la  g?ace  d’y  amener  Angélr^ 
que.  Ma  fille,  qui  eft  ù  camarade  de  cou¬ 
vent  ,  aura  1  honneur  dé  l’accompagner  5 
vous  verrez  l’un  &  l’autre  le  jeune  homme 
qui  la  demande ,  &  pour  vous  mettre  plus 


k  votre  aife  ,  >1  ne  faura  pas  un 
que  je  vous  ai  parlé  de  lui.  te  jour  pns, 
Alcimon  St  Tieiame  vont  chercher  Angé¬ 
lique*  lucie  :  on  arrive ,  on  va  fc  **W 
à  table;  on  fait  avertir  le  fils  de  la  madon, 
qui  occupé  dans  fon  cabinet  j  ur  satten 
linon,  qu'au  bonheur. qu'on 
lûi  pr^p*.rcit  II  entre  ;  quelle  eft  fa 
prife  !  Angélique chezlro  !  Wl-queavee 
Ton  pere  !  que  croire  ,  queipérer  de  ce 
rendez-vous  imprévu  ï  F6urq«»  >•»  “ 
a-t-on  fait  un  myje-e  ?  TygfemUa  h» 
annoncer  fon  bonheur  ;  mais  kn  - 

n’efl  pas  vraifemblable.  Danscetttccn  - 

fionde  penfées,  il  perdit  lufsge  dole. 
km.  Un  étourdillemenr  fondait. répands 
fur  fes yeux  un  nuage;  il voulutlenpar 
1er  ,1a  voix  lui  manqua  ,  &  une  mclina 
don  profonde  exprima  feule  au  P61',* 
f  fille  combien  il  étoit  pénétre  de  lta* 

neir  que  fon  pere*  w  W 

.fœur  oui  vint  Je  jetter  dans  fts  oras  ,  lu 
donna  îe  temps  de  «venir  de  fon  trouble 
fcmais  einbrafïemcnt  ne  fujl.  te.iv.ie.  i 
croyo't  tenir  dans  Tnn  fem  Ang  î(î^  av  1 
Luc‘e  Ail  ne  pouvoit/emietacher. 

|  Arable,  Timbre  fut  d’^e  icjedon 
tour  le  monde  *&&$**•  Alcnuon  , 
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préoccupé  de  la  demande  <ju  il  lui  avQit  | 
faite ,  &  impatient  dé  voir  arriver  le  jeune 
homme  qu’il  lui  nrcpofoit  ,  ne  la* fia  pas 
defe  livicr  su  piaifirde  fe  retrouver  avec 
Ton  ami.  Il  eût  même  li  bonté  de  caufcr 
avec  le  jeune  Timintc .  Je  vois  ,  lui  d  t-il, 
que  vous  faites  la  confolationde  votre  pere. 
On  parle  de  votre  application  au  txayal 
&  de  vos  taîens  avec  éloge  ;  5c  tel  eft  l’a*' 
viht«gede  votre  état,  qu’un  habile  ^  & 
honnête  homme  ne  peut  manquer  d’y  réuif- 
fir.  Ah! mon  ami,  reprit  le  vievxTimante  , 
il  fsut  bien  da  temps  pour  y  faire  fa  for¬ 
tune  ,  &  bien  peu  pour  la  rtçner  !  Quel  i 
do  r.m  ge  de  ne  plus  avoir  la  mienne  à  \  ous 
off  ir  !  Au  lieu  de'vo  s  proposer  un  év  an- 
g  r  pour  époux  de  cette  aumb  e  fille  ,  j’au- 
ro's  folîi  Jté  ce  bonheur  po.r  mon  fils. -*■ 
Je  l’aur  is  préféré  à  tout  autre  ,  dit  Alci- 
mon.— -  En  vérité  1  ■*"*•  Rien  n’eîl  plusfin- 
cere.  Ma  s  vous  fivez  qv  e  quand  on  s’ex- 
pofe  à  avoir  une  nombreufe  fam  lle,il  faut 
avoir  de  quoi  lafoutenir  SMi  ne  tient  qurà 
cela  s  dit  Ti niant  ,1a  ehofe  nVllpas  d^èf- 
pérée  ,  &  >1  v  a  moyen  de  nous  accorder. 
En  difant  ces  mots  ,_ il  fe  leva  de  table  , 
&  revenant  l’infiant  d’après  ï  tenez  ,  dit- 
il  j  voilà  mon  porte  feuille  ;  il  tft  encpïe 
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d’Angélique peur fon  fils  ,  Lucie,  égarée 

6  hors  aellc-mêiV  e  ,  vola  dans  les  bras 

de  fon  pere  $  le  jeune  Timajnte ,  encore 
plus  éperdu,  tomba  aux  genoux  d’A  ?ci- 
mon  ;  &  Angélique  Ispâleur  Ùr  le  vifof  e, 
n’eut  pas  la  force  de  lever  les  yeux.  Ald- 
mon  releva  le  jeune  homme  en  l’embraf- 
fam,'  &  fc  tournant  vers  le  vieux  Timante 
Mon  ami,  lui  dit-il  ,  quand  on  vol  d  a 
ménager  des  furprifes  agréables ,  e’eft  de 
vous  qu’il  faut  prendre^  leçon.  Allons  , 
vous  êtes  ua  bon  pere ,  Sk  votre  fils  mérite 
d’être  heureux.  t 


MAUVAISE 


CONTE  NOUVEAU 


FÀrmi  les  produirons  monflrueufes 
de  la  Nature^,  on  peut  compter  lé 
coeurs*  d’une  Mere  qui  aime  l’un  de  fes 
enfans  ,  àt  i’exéluiion’ de  cous,, les  autres^ 
Je  ne  parle  point  d'une  tendreffe éclairée, 
qui  diflingue  entre  ces  jeun? s  plantes 
au’elle  cultive  »  celle  qui  répond  le  mieux 

parle  d'une  ten- 
exclaGve,  quel- 


dreGe  aveugTe ,  loav< 
quefois  ialoufe ,  qui 
Je  des  parmi  ces  petits  innocent 
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qu’on  a  «lis  au  monde  ,  &  pouf  qui  1 
eft  égdemuit  obligé  d’apoucit  le  fardeau  - 
de  la  vîr.  C’eil  de  cet  égarement  fi  com¬ 
mun  &  fi  honte  ux  pour  l’human'té  >  que 
je  vais  donner  un  exempté.  Dans  l’une  de 
nos  P:  ovinces  maritimes  ,  tû*  Intendant 
qui  s’étoit  rendu  recommandable  par  la 
lévérité  à  réprimer  les  vexations  de  toute 
efpcce  ,  ayant  pour  principe  d’appliquer  la 
faveur  au  foibie,  &  la  rigueur  au  fort  ; 
cet  homme  de  bien  ,  appelléM.  de  Catan- 
don,  mourut  pauvre  ,  &  prefque  ir  frlv.a- 
ble.  il  avoit  îaifie  une  fille  que  perfonne 
n  épdufoic ,  p?rce  qu’elle  avoit  beaucoup 
d’orgueil ,  peu  d’agrément  &  point  de  for¬ 
tune.  Un  riche  &  honnête  négociant  la 
rechercha  par  confidératien  pour  la  mé¬ 
mo' re  de  Ion  pere.  Il  no*  s  fait  tant  de 
bien ,  difiait  le  b  m-homitie  Corée!  (  c  etOit 
le  nom  4u  Négociant)  il  ed  biçn  jufieque 
quelqu’un  de  nous  le  rende  à  fa  fille.  Coree 
le  propofi  donc  humblement ,  Si  Made- 
moifc-ile  de  Carandôn  ,  avec  beaucoup  de 
répugnance  ,  çohfentit  à  lui  donner  la 
main ,  bien  t  n  tendu  qu’elie  airoit  dans  fa 
noailon  uoe  autorité  abfolue.  Le  refptél  du 
bon-lin  mm?:  pour,  là  mémoire  du  pere  s’é¬ 
tendait  /ufqaes  Tut'  la  fille  ;  il  la  confultoit 


somme  fon  oracle  ;  &  fi  quelquefois  il  lui 
;  rrivoit  d’avoir  üq  avis  différent  du  f  en  , 
t  llc  n’avoit  qu’à  proférer  ces  p.  role:  împc- 
fante*  :  feu  M.  de  Carandon  ,  mon  pere... 
Corée  n’attendoît  pas  qu’elle  achevai  pouf 
avouer  qu  i!  avoir  tort. 

Il  mourut  allez  jeune  »  &  lui  laiflà  deux 
enfans ,  ÿont  elle  avait  bien  voulut  lui  per¬ 
mettre  d’êtrelc  pere.En  mourait  il  croy  oit 
devoir  régler  le  partage  de  fes  biens  ;  mais 
M  de  Cs randon  avoit  pour  maxime  ,  lui 
dit  elle,  qu’afrn  de  retenir  lei  enfans  fous 
la  déptn  'aace  d’une  mère ,  il  fello*t  la 


rendre  d.fetikrice  des  biens  qui  leur 
étôient  deftinés.  Cette  loi-  fut  la  régie- du  , 
tt  lhment  de  Corée  ,  &  fon  héritage  fut 
n  is  en  dépôt  dans  les  mains  de  fa  femrre 
avec  le  droit  fatal  de  dîfiribuér  à  fes 
enfans  comme  bon  lui  femblerait.  De  ccs 
deux  enfant,  Taine  fai  foit  tous  fes  délie  es- 
non  qu’il  fut  plus  beau  ,  plus  lie urei  fu¬ 
ment  né  que  le  cadet  y  ma  s  cite  av  oit 
couru  le  déci  de  la  vie  en  le  mettart  au 
mon  le  \  il  lui  avoir  fait  ep;  ouver  le  pre¬ 
mier  les  douleurs  &  la  joie  dei’enfanre- 
ment  :  il  s’étoit  emparé  de  fa  rendrefiè, 
qu’il  Terribloit  avoir  tpuifée  ;  el’e  avoir 
[  enfin  pour  l’aimer  uniquement ,  toutes 
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ies  mauvàifes  raifons  que  peut  avoir  un# 
mauvaife  mere  i.  t  ' 

Le  petit  Jacquaut  étoit  l’enfant  de  rebut; 
fa  mere  ne  daignoit  prefque  pas  le  voir  , 
&  ne  lui  parloir  que  pour  le  gronder.  Cet 
enfant  intimidé  n’ofoit  lever  lis  yeux  de- 
vantelle  ,  &  ne  lui  r  ipondoit  qu’en  trem¬ 
blant.  Il  avait ,  difoit-el-e,  le  naturel  de 
Ion  pere ,  un  atnt  du  peuple ,  &  ce  qu’on 
appelle  l’air  de  fes  gens-la.  ‘  ./, 

Four  l’aîné  ,  qu’on  avoir  pris  foin  de 
rendre  suffi  vol  >ntrire,  auffi  mutin  ,  aulfi 
capricieux  qu’il  étoit  polfible  ,  c  Y  toit  la 
gentfileiTe  même  >fon  indocilité  s’appel- 
lbit  hauteur  de  cara&ere  ;  fon  humeur  , 
excès  de  fenfibilité.  On  sappjaudifloit  de 
voir  qu’il  ne  c  édoît  jsmais  quand  ilav  oit  rai- 
fon:or  U  faut  favoir  qu’il  n’avoit  jamaîstort. 
On  ne  cefloitde  dire  qu’il  fent  it  fon  bien  , 
&  qu’il  a  voit  l’honneur  de  reflèmbler  à 
Madame  £k  mere.  Outre  aîné ,  appellé  M. 
de  l'Etang  (  car  on  ne  cru  pas  qu’il  fût 
convenable  de  lui  laifler  le  nom  de  Corée) 
cet  aîné  ,  dis-je  ,  eût  des  maîtres  de  toute 
efpéce  :  les  leçons  écoient  pour  lui  feul  • 
&  le  petit  Jacquaut  eh  recueiîloit  le  fruit  -  - 
de  maniéré  qu’au  bourde  quelques  années  f 
Jacquaut  fa  voit  tout  ce  qù’oa  avoit^  en. 

•  feigne 
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feigne  à  M;  de  i’Etarig  ,  qui  en  revanche 
ne  (avoir  rien.  • 

Les  Bonnes  ,  qui  font  dans  l’ufage  d’r  ttri- 
buer  auxenfans  tout  le  peu  d’efpnt  qu  elle* 
ont ,  &  qui  rêvent  tout  le  matin  &usg«m* 
tîlle fies  qu’iif  doivent  dire  dan*  la  }oûx- 
nle  ,  les  Bonnes  avoteot  fait  croire  à  Ma¬ 
dame  ,  dont  elles  connoiiloient  le  foihîç  , 
que  ton  aîné  étoitùn  prodige.  Les  maîrrttL 
moins  compiaifans  ,  ou  plus  mai-adroit  s, 
ea  le  plaignant  de  l’indocilité  ,  de  l'inatten¬ 
tion  de  cette  enfant  chéri  ,  ne  tariflbienc 
point  lut  les  louanges  de  Jacquaut  :  ils  ne 
d  foient  pas  preeîlement  que  M.  del’Etang 
fût  un  lot ,  mais  iis  dilo  ent  que  le  pet  c 
Jacquaut  a  voit  de  l’e  (prit  comme  un  Ange. 
La  vanité  de  la  mere  eofu?  bieh’ce  ;  &  pcc 
une  inj Milice  qu'on  ne  oroiroit  pas  être 
daiï  U  nature  ,  fi  ce vice  des meres éto:c 
moins  à  la  mode ,  elle  redoubla  d*.  ver- 
fil  n  pour  ce  petit  malheureux ,  devînt 
jaîcufe  de  fes  progrès  ,  &  réfolut  d’ôter  à 
l'on  enfant  i  âté  l’humiliation  du  parallèle; 

On  avant  tire  bien  touchante  réveilla 
eependrnt  en  ellele*  fertin  eas  de  la  naturé 
mais  ce  retour  Tur ,  ehe-mêiae  ITmmiia 
làasU  eorriger.  Jacquaut  a  voit  dix  ans, 
de  l’i  tmg  en  ayoit  près  ds  quinze,  lori- 


b  / 


Cependant  on  commençoit  à. s’inquidter y 
Jacquauî  s’en  apperçut,  &  vohà  ion  petit 
cœur  faifi  de  douleur  &  de  crainte  î  l'im¬ 
patience  de  voir  fa  mere  ne  lui  permet1 
plus  defe  cacher  O  i  l’avoît  aceoutqmd  à 
ne  paroître  que  lorfqu’il  droit  appelle  * 
*na; s  enfin  fa  tencircfle  lui  donna  du  cou— 
f  'ge.  Il  faifit  iinftint  ou  la  porte  de  la 
e  ambre  eft  entrouverte  ,  il  entre  fs  ne 
hr.it  pas  tremblai»  ,  il  s’approche  du 
lit  de  fa  mere.  Eft-ce  vous.,  mon  filv 
demanda  t-elie  1  —  Non*ma  mere  ,  c’eft 
Jac^uaut.  Cette  rd^o  ~fe  naïve  &  acca- 
b1  an  te  ^  pdre:rt  de  horite'&  de  douleur 
l’ame  de  cette  femme  injufle  ;  mais  quel- 
q  îes  car  elfe  s  de  fon  mauvais  fils  lui  rendi¬ 
rent  b:entôt- tout  fon  afccndar,rî&  Jacquaut 
n’en  fat  dans  la  fuite  ni  mieux  aimd  nr 
moins  digne  de  l’erre-  x 

A  peine  Madame  Coree  fit-' Ile  rdta~ 
T  lie  ,  qu’file  reprit  le  deffein  de  rdlo:gner 
de  la  roaifon  ;  fon  prétexte  füt.que  F  Etang* 
ira turnlle ment  vif,  droit  trop  fuifeptif  je. 
de  dlfcipntion  .pour  ayjir  un  compagnon. 
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d'étude  ,  &  que  i  9;  impertinentes  prédi¬ 
lections  des  maîtres  pour  l’enfant  qui  étoit 
leplushumb  eoulephis  careffant  avec  eux, 
pouvoient  fort  bien  décourager  celui  dont 
le  cara&ere  plu*  haut  &  moini  flexible  éxi- 
geoir  plu<  de  ménagementielluvouîut  donc  - 

que  l’Etang  fût  l’unique  objetde  leurs  foin», 

&  fe  défit  du  malheureux  Jacquaut  en 
l’exilant  dans  un  Collège. 

\  A  feire  ans  l’Etang  quitta  fes  maîtres 
de  mathématique?  ,  de  phyf  que  ,  dé  mufi- 
que  j  8tc  comme  if  les  avoir  pris  ^  il  com¬ 
mença  fes  exercices  ,  qu’il  fit  à  peu  -  près  - 
comme  fes  études  ,  &  à  vmgt  ans  il  parut 
dans  le  minde  avec  la  fuffifance  dun  lot 
qui  a  entendu  parler  de  tout  &  qui  n’a 

réfléchi  fur  rien.  ,  . 

De  fon  coté  ,  Jacquaut  avoit  fini  tes 
humanités  ,  &  'a  mere  étoit  ennuyée  des 
éloge*  qu’on  lui  donnoit.  Eh  bien,  cit- 
elle  ,  puifqu’il  eft  fi  fage  ,  il  réuffira  dans 
PEglife  ,  il  n’a  qu’àptendrece  parti. 

Par  malheur  ,  Jacquaut  n’avoit  aucune 
inclination  pour  l’état  eccîéflafiique  ;flvmt 
fupplierlamere  de  l'en  difpenfer.  Vous 
'croyez  donc  ,  lui  di* -clic  avec  une  hauteur 
froide  &  févere  ,  que  j’ai  de  quoi  vous 
foutenir  dans  le  monde  Ue  vous  déclare 
!  :r-  D  n  .'V- 
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quil  ii  eh  elî  lien,  La  fortune  de  .  votre 
pere  n’étoit  pas  suffi  coufîdérabe  qu’on- 
i  imagine  ;  à  peine  fuffirat-efle  àl’érablif- 
Itment  de  voue  aîné.  Poui  vous  ,  Mon-; 
heur,  vous  n’avez  qu’à  Voir  fi  vous  vou- 
lez  courir  la  car*  ici e  dés  bé /ifices  ou  celle 
oes  aînées  ,  vau*  faire  ton  liiiar  oucalïcr 
la  tete  ,  accepter  en  un  mot  un  petit  collet 
ou  une  Lieutenance:  d’Infanteïîe  ;  c’eiî 
tout  ce  quc'jt  puis  fa  i  e  pour  vous.  Jacquaut 
lui  répondit  avec  rclped  qu’il  y  avoit  des 
partis  moins  yioîens  à  prendre  pôur  le  fils 
~  *n  Négociant.  A  ces  mots  Mademoi¬ 
selle  de  Carandon  faillit  à  mourir  de 
nqulcur -d’«vo:r  mis  au  monde  un  fils  fi 
peu  dtgne  d’elle  ,  fe  lui  défendit  de  paroî- 
5,  les  yeux.  le  jeune  Corée  ,  défolé  - 
d  avoir  encouru  l’indignation  de  La  mer? 
fe  retira  enlbupirant ,  *  réfolat  de  W 
ter  i?  la  fortune  iui  fer  oît  me  ins  cruelle 
que  la  nature.  Il  apprit  qu’un  v&I  fléau  etoit 
lur  ;e  point  de  faire  Voile  pour  les  An- 
tilles  ,  ou  il  avoit  deflèm  de  fe  rendre.  11 
ecr<vTit  i  fit  me/e  pour  lui  demander  fo» 
*veu  ,  ffiibénédi&ion  ,  &:  une  pacctîHe. 

,  $  deux  pr entiers  articles  lui  furent  am¬ 
plement  accordés  j  mais  le  derniers  avec 
économie*''  . 
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;  .  Sa  mere  trop  beuretife  d'en- ftre  déli¬ 
vrée  ,‘votikir  itvvoir  avant  ■fq'n  départ  >  $C 
en  rénVpîafliut  lui  donna  quelques  larmes. 
Son  frere eut auUila  borné  de  lùiiouhaiter 
un  heureux  voyage.  C’étoit.  les  premières 
careflès  c.u’il.  avoit  reçu  de  fes  parens j  fon 
cœiït  fcnfible  en  fut  pénétré  ;  cependant 
iln’ofa  leur  demander  de  lui  écrire  ;  irais 
il  a  voit  un  camarade  de  College  dont  il 
étoit  tendrement,  aimé  :  il  le  conjura  en 
partant  de  lui  donner  quelquefois  des  nou¬ 
velles  de  fa  rnere. 

Celle-ci  ne  fut  plus  occupée  que  dm 
foin  ^d’établir  fon  ejifint  chéri.  Il  fe  dé- 
ca'ra  pour  U  robe  :  on  lui  obtint  des  dif- 
penfes  d’étude  ;  &  bientôt  il  fut  a’ mi  s 
dans  le  fkn&usilra  des  loix.  Il  n«  feHoie 
plus  qu’un  mariage  avantageux  :  on  pro» 
pefi  une  riche  héritière  >  mais  e»  axigan 
de  la  veute  h  donation  des  biens  Ella 
eut  la  foibleiTe  d’y  conf •  ntir  ,  en  fe  réfèr- 
vant  à  peine  de  quoi  vivre  decermnent  , 
bierv  affûtée  que  la  fortune  de  fon  fils  le- 
roit  toujours  en  fa  difpohtion. 

A;  l’âge  de  vingt-cinq  y  M-  d« 
FEtang  fe  trouva  do'fc  un  petit  ConfeilW 
tout  rond  ,  négligeant  fa  fem^c  autant 
que  fa  uaere ,  ayant  graad  foin  de  fa  p&y 


4«  La  ma  ivaije  Mere. 

ionne  ,  &  fort  peu  de  fouci  de5  a&'f  g 
du  Palais.  Comme  il  droit  du  bon  aie 
qu’un  mari  eût  quelqu’un  qui  ne  fut  pas  fa 
femme ,  l’Etang  crutfe  devoir  à  lui  -  même 
de  s’afficher  pour  homme  à  bonne  fortune». 
Une  jeune  perfonnt  q  fil  lorgna  au  f  >ct> 
tacle  répondit  à  ees  agaceries ,  le  reçut 
chez  elle  avec  beaucoup  de  politeflè  ,  Pal- 
fura  qu’il  droit  charmant  ,  ce  qu’il  n’eut 
pa  de  peine  à  crorre  ,  &  dans  peu  de  te  ns 
le  ddbarra(fa  d’un  porte-fsui  le  dedixmiile 
de  us.  Mais  comme  il  n’y  a  point  d’amours 
dternelles  ,  cette  beauté  parjure  le  quits* 
au  bout  de  trois  mois  pour  un  jeune  Lord 
Anglo's,  auffi  fitt  &  plus  magnifique  L’E¬ 
tang,  q  ii  ne  concevoir  par  comment  oit 
te  nvoy oit  un  homme  comme  lui ,  réfolut 
de  s’en  venger  en  prenant  une  maître! Te 
pl us  femeuf?  encore  ,  &  '•n  ia  comblant 
de  bienfaits.  Sa  nouvel  e  conquête  lui  fai- 
foit  mi  le  jaloux  ,  &  qu  nd  il  (é  compa¬ 
roir  à  cette  fou’e  d'adqf  neurs  qui  foup;- 
r oient  en  vain  pour  elle ,  il  avoir  lt  plaKir 
de  le  croit'’  pltn  aimable  ,  comme  iLfe 
pouvoit  plus  heure vJt  Cependant  s’etanf 
apperçue qu'îï'Vstoit  p.a;  (ans  'nquietude, 
elle  voulut  lui  prouver  qu’il  n’étoit  r'en 
au  monde  qu’eue  ne  fût  rdfolueà  quitter 
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pour  lui ,  &  propofa ,  pour  fuir  les  impor¬ 
tuns,  de  venir  enlemble  à  Paris  oublier 
tout  l’univers  Si  vivre  uniquementrun  peur 
l’autre.  L’Etang  fut  tranfporté  de  cette 
marque  de  teedrefîeJTout  fe  prépare  peur 
le.  voyage  j  ils  partent ,  ils  arrivent-,  & 
çhomflent  leur  retraite  aux  environs  du 
Palais  Royal.  Fatime  ,  (  c’étoit  le  nom  de 
eette  beauté)  demanda  &  obtint  fans  peine 
un  càirofïe  pour  prendre  1  air.  L’Etang 
fut  furpris  du  nombre  d’ami>  qu’il  y  trouva 
dans  bonne  la  ville.  Ces  amis  ne  l’avoienf 
jamais  vus  ;  mais  fon  mérite  les  attirois 
en  foule.  Fatime  ne  recevoit  chez  elle* 
que  la  fociéié  deVEtanj?  ;  &  il  étoit  bien 
fût  de  fes  amis  &  d’elle.  Cette  femme 
charmante  avort  cependant  un  foi  bielle  î 
elle  cm  voit  aux  fondes.  Une  nuit  élit  et» 
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mais  tout  cela  n’cii.iieo.  Unetoilctte  étott 
dit  iTéc  ;)c  iâi’appîocbe^  qu  ai-je  appeau  ? 
le  cœur  mVn  palpite  ;  un  écrain  de  d?a- 
mam;  &  quel  di amans  encore  !  Taigretté 


la  mieux  de  i  il  née, .  les  boucle  -  d’oreille  le* 


plus  brillantes ,  le  plus  bd  efelayage  ,  une 
rivicre  qui  ne  fi.  ifib  t  pas.  Oui  .  Monuétir, 
je  vous  le  dis,  il  m’arrivera  quelque  cfiofe 
de  fîngulier.  Ce  longe  m’a  trop  vivémçnt 
frappe  e,  &  mes  fongei  ne  me  trompent 
jamais. 

M.  de  l’Etang  eut  beau  employer  toute 
fon  éloquence  à  lui  perfuadef  que  les  fort-  ' 
ges  ne  figninoient  rien  ;  elle  Li  foutint 
que  celui-ci  devoitfignifiirqusjaqe  chofe, 
fc  il  fiait  pair.  craindre  que  quelqu’un  4e 
fes  rivaux  ne  jrropofiU  de  rcilediuer.  Il 
fallut  donc  capituler  ,  &;  à  quelques  cir- 
confiance  prèr  ,  ib  refoudrê  kJ^ceonri|  l*r 
lui-même.  L’on  juge  bien  queestte  c  preuve 
n«  la  guérit  pas  de  l’habitude  de  longer  : 
elle  y  prit  goût  k  Longea  tant,  que  la 
fortune  du  borv-Homme  Core'e  n’étoit  pref- 
«rae  plus  elle- mè 'oe  qu’un  fange.  La  jeune 
é  rouie  de  $S.  de  /ÊJtang ,  à  qui  ce  voyage 
avoit  déplu  ,  de  u  nds  d’être  feparée  de 
Icens  d’un  Mwri  qui  i’abandonaoit  j  &  fa 

"  *  dot; 
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XiC  jeo  eu  une  r*f?burce.  L’Étang  pré- 
tendcm  exceller  au  piquet  /fts  amis,  qui 
fai  (oient,  bouffe  commune  ,  patioienttoùs 
pour  lui  ,  tandifque  l’un  d’eux  jotoic 
contre.  A  chaque  fois  qu  il  écârcoit  %  m# 
foi ,  difoit  1  un  des  parieurs  ,  c’efl  bien 
jouer  !  On  ne  peut  pasmieax ,  difoit  l'au¬ 
tre.  Enfin  M.  de  l’Etang  |ouo*t  'e  mieux 
du  monde  j  mais  il  n\  y  o:t  jamais  les  as. 

TaDdi  qu’on  l’e*pddioît  inieiifibiement  9 

la  todelle  Fatiroe  qui  a’apperçqt  de  fa  dé- 
cadenc? ,  ré  va'  une  huit  quelle  4e  quitt  oit 
&  le  quitta  le  lendemain  :  cépendvnt  * 
comme  il  ell  humiîant  de  déchoir,  il  U 


iée:  je  me  luis  dépouilée  de.rout  pour  un 
fils  qui  a  tout  diilipe.  ..  ^  . 

Cependant  qu'etoit  deveuu  l’infortuné 
Jacquaut  ?  Jacquaut,  avec  de  l’elprit ,  la 
meilleure  ame  ,  la  plus  jolie  figure  du 
mnnde  &  fa  petite  pacotille  ,  étbit  heu*- 
reufement  atrrivé  à  Saint  r  0qmiugue.  On 
fait  combien  un  François  de  bqnnes  mœurs 
(k  de*  bonne»  mine  trouve  aliment  à  Ré¬ 
tablir  d^ns,  le  s  iljes.  Le  nom  .de  Corée  , 
ion  intelligence  &  fa  fagè|îe^i  lui  acquirent 
bientôt  la  confiance  des  ha  u  tans.  Avec  les 
fecours  qui  lui  hircat  offerts  ,  il  acquit 
î  -.d-même  une'  habitation  ,  la  cultiva  9  la 
Tendit  florHfente  ;  le  commerce  ,  qui  etoit 
en  vigueur  ,  l’enrichir  en  peu  detems;  & 
élans  i  efpace  de  cinq  ans  „  il  étoit  devenu 
l’objet  de  la  jaloufie  des  veuves  &  des  filles 
îes  plus  belles  &les  plus  riches  de  la  colo¬ 
nie.  Mais  hélas,  fon  camarade  de  college  , 
g  ni  jufques-là  ne  lyi  avoir  donné  que  des 
nouvelles vfatisfatfantei  ,  lui  écrivit  que 
fon  firere  étoit  ru:né  ,  &  que  fa  mê^e  , 
aSsndonnée  de  tout  le  monde ,  étoit  réduire 
aux  plus  afireiifes  extrémité?.  "Cette  lettre 
fatale  fut  art:, fée  de  larmes.  Ah  y  ma  pau¬ 
vre  merci  s’écria-t-il  ,  j’irai  vous fecourir  , 
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Il  ne  voulut  s’en  fier  a  perforine, 
dent  ,  une  infidélité  ,  la  négligence  ou 
lenteur  d’une  mam  .ttrangere  , 
lamriver  de?  fccours  de  fon  fils ,  de  laladkr 

mourir  dans;  l’Mgence  &  fo  j* 

Rien  ne  doit  retenir  un  fils  ,  feduoa-il 
lui-même ,  qdatuHl  y  va  de  1  ho 
de  la-vie  d*une  mere. 

Avec  de  tel  fentimens  , 
phis  occupé  que  du  foin  d* 
cheffi»  portative».  Il  vent^ 
pofTédo’t  v  &  ce  fâcnScen 
îqn  cœur  ;  mais  il  ne  put  reMer 
à  un  tréfort  plus  précieux  qu  il  laüfoit  en 
Amérique.  Lucelle  jeune  veuve  d un vieux 
Colon  ,  qui  lui  avoit  laiffé  des  biens  un- 
i«é  fur  Corée  un 

regards  qui  fetnbléot  ^nqner  jufcu 
lord  del*ame  &  en  dern  ier  le  czTz&ere 

l’un  de'  çqs  regards  qui  déc  dent  I  ppimOn, 
qui  déterminent  le  pochant ,  &  dont  I  euU 
(Jb  t  ât  confus  ed-piis  ieplus  (buvant  poU 
un  mouvement  (Apathique,  BU  avox 
cru  voir  dans-  ce  jeune  homme  tout  ce 
qui  peut  rendre  hruieufe  une  femme  hon¬ 
nête  &  fenfible  ;  St  fon  amour  pour  lut 
n’avoit  pas  attendu  la  réfleXTop  pour  mitre 

&  fe  développer.  Coi  ce  de  Ton  cote  1  a- 
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V/>it  difl’nguée  entre' fes  rivales  comme  la 

plus  d  gne  de  c  iptiver  le  cœur  d’un  homme 
Tage  &  vertueux.  Lùcelle  ,  avec  Ja  figuMb 
3a  plus  noble  8c  la  plus  ifrtéreflànte  ,  i’aio  ' 
1?  plus  animé  ,  8$  cependant  le  pluf  mo*.  I 
dette ,  un  teint  b/un ,  mais  plus  mis  cfuet 
les  rof  s ,  des  cheveux  d’un  ooird’ébenc  ,i 
desdents  d’une  blanchebr  HSîd’nn  émail  1,  . 
-si  éb^ou^r  ,  la  taille  8ç. -a  démarche  deiiy 
J^ymp’ifs  êt  les  re-  , 

gar  4?  '  »Wp4ÎÉ^^jàca3^«caM’  »•  Lncelk,  p 

ayeç-  tous  oh-tf  pes  ■>  dtefet  ;4ouée  de> 
ce  courage  d’efprit  ,‘de  cette  élévation  de 
caractère  ,  de  cette  jufieQe  dm*  les:  idées-,  f 
de  .ette  droiture  dans  les  fenti  mens  ,  qui* 
nous  font  dire aflfer  mal  a  propos  ou’uuffy 
femme  a  lame  d’un  homme,  L  n’étioit  p^s) 
dans  les  principes  de  L  scellé  de  rougir/ 
d’une'  incHâajt'on  «ertueufe.  A  peine  Corée  t 
lui  eut  ilavou-  le  choix  de  fo  i  coeur  ,  qu’il  -V 
obtint  d’elle  fins  d^tout  Un  paett  'a  eu  ï 
pour  réponfe  :  &  lêurinclio  tion  mutuelle,  |P, 
devenue  oîus  tfn*re  à  mefure  qu’elle  ét  oit  1 
plus  réflé  hîe  ,  n’afpiroit  pta  qu’au  mrw  r 
ment  d’étre  cor  factee  aux  pieds  des  autels.* 
Quelques  dé  nêlés  fur  l’héritage  de  l’époux- 
de  Lu  ce  lie  avôient  retardé  leur  bonheur,. 
Çes  démÜés  aïkient  knir ,  lor'que  la  lettre 
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54  La  mauvaift  Mttt. 
m'enchantent  :  jç  les  admire  f#ns  en  être 
furpn«.  Vas,  mon  enfant ,  lui , dit  elleen 
le  baiLnt  fur  les  deux  joues ,  je  fuis  à  toi 
telle  que  .Dieu  m’a  faire.  Rempl  s  tes  de¬ 
voirs  ,  reviens  au  plutôt. 

Xi  s’embarque ,  &  avec  lut  il  eTnbarque 
toute  fa  fortune.  Le  trajet  fut  aflez  heu¬ 
reux  jgfques  vers  les  Canaries  :  mais,  là 
leur  vaiHeau ,  poursuivi  par  un  Corfaîre 
de  Maroc,  fut  obligé  de  chercher  fort 
falut  dam  fes  voiles.  Le  Cor  aire  qui  le 
droit  Dr  le  point  de  le  joindre;  & 
le  Capitaine,  éffVa  Yé  du  danger  de  l*abo#3 
dage  ,  a !lo:t  fe  livrer  au  pirate  Ah  ma 
pauvre  imre  ,  s’écria  Corée  euembraflant 
la  caiïètre  où  étoûnt  renfermée  toute  Fôn 
efpérance ,  &  puis  s’arrachant  les  che’ 
veux  de  douleur  de  rage;  ton,  dit-ih, 
ce  brave  Africain  rre  dévorera  plutôt  le 
C/?ur."  ^ors  s’ad^relTant  au  Capitaine  ,  à 
1  équipage  &  aux  paffagprs  concernés.  Eh 
quoi  ,  mesami') ,  leur  dit-il  nouà  rendront - 
nous  îâcherttént  ?  Souffrirons -  nous  que 
cé  bîiguani  néus  mer.e  à  Maroc  chargés 
de  fers  &  nous  y  vende  commedes  bctcs? 
Sommes  n  us  défarmés  ?  Ces  gens-là  font11*, 
ils  Jnvul  étob  es  ,  ou  font- ils  plus  braves 
que  nous  X  iis  veulent  aborder  ;  qu’.Is 
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«bordent  :  hé  bien  r.  notes  nous*  verrons  de 

Î>rèfc  Sa  réfol  ut  ion  ranima  les  efprits  y  & 
e  Capitaine  ,  en  l’embrâirant ,  h-  loua 
d'avoir  donne  l 'exemple  Déjà  tout  ett  aii- 
pofé  pour  la  défënfe ,  le  Corfatre  aborde , 
les  vaille*  ux  fe  h  uttent  :  des  deux  côtés 
on.yort  voler  la  mort  :  bientôt  les  deux 
navires  font  enveloppés  dam  un  tourbillon 
defqmée  &  de  flamme  :  le  feu  celle ,  le  i 
jour  renaît  ,  &  le  fer  choifit  fes  viélinnes.  , 
Corée ,  le  fabre  à  la  main ,  faFoit  un  car* 
nage  effroyable  ;  dh  qu’il  voyoit  un  AM. 
qua  n  fe  jetter  iur  fon  bord, il  couroiit  à 
lai ,  le  fendoit en  d«ux  en  s'écriant  ;  Ah, 
'ma  pauvre  mere  !  fa  fureur  ét  it'  celle 
d'une  lionne  qui  défend  fes  petits  ;  c’étoit 
le  derüier  effpTt  de  la  nature  au  défef;o:r; 
&  l'aire  Ja  plus  douce  ,  la  plus  fenfible 
qut  fut  jamais ,  étoit  devenue  en  ce  mo¬ 
ment  la  plus  violente  &  la  p!u*  fangui- 
raîre.  Le  Capitaine  le  trouvo  t  pnr-tour ' . 
l’oeil  en  ftf  &  le  bras  fànglant  Ce  n’dt 
pas  un  homme  ,  difoientfcs  compagnon? 
c’eft  un  Dieu  qui  combat  pour  no  s  ,  fon 
exemple  enflammoic  leur  courage/ Il  fe 
trouve  enfin  corps  i  corps  avec  le  chefde 
ces  Barbare.  Mon  Dieu,  s’écm- 1  -  il 
ayez  pitié  de  ma  mere  ;  &  à  ces  mors  , 
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d’un  coup  de  revers  il  ouvre  au  brisrapa 
les  entraiilet  .  Des  ce  moment ,  ta  vi&oire 

fut  décidée  :  lepeuqui  reftade  f’é  uipage 

maroquin  demande  îa  vie ,  &  tut  rnis 
dans  Us  fers.  Le  vajfleau  dç  Corée  ,  avec 
fa  proie  ,  aborde  enfin  fur  les  côtes  de 
F/anae  ;  &  ce-digne  fils ,  fart*  fe  permet¬ 
tre  une  nuit  de  reios  ,  fe  rend  avec  fon 
trelor  au.  rès  de  fa  malheureufe  mere.  H 
la  trouve  au  bord  Ju  tombeau  ,  &  dans 
un  eut  pour  elle  plus  affr  uxq'ue  la  mort 
m!me  ;  dénuée  de  tout  fecours ,  &  livrée 
aux  foin?  d’un  iomeftique  qui  ,  r  ebuté  de 
fçuflfrir  l’indigence  où  elle  ëtoit  réduite  , 
Iuirendoit  à  regrets  les  derniers  foins  d’une 
pitié  hum  liante.' La  honte  de  fa  (ituatidn 
lui  avoit  fait  défendre  à  ce  doraelHque  de 
recevoir  perfonne  que  le  Prêtre  &  le  Mé¬ 
decin  char  .table  qui  la  vifitoient  que’ que- 
fois.  Corée  demande  a  la  voir ,  on  le  refuttè. 

Annoncez^  moi ,  dit  -  il  au  domeiVque. 
«•—  Et  quel  efl  votre  nom  ?  Jacquaur. 
Le  dome^ique  s’approche  du  lit.  Un  étran¬ 
ger,  dit-il,  demande  à  voir  Madame. — ■ 
Hélas  î  Se  quel  eft  ctt  étranger  1  — *11  dit 
qu’il  s'appelle  Jacquaut.  A  ce  nom  fes  en- 
trailles  furent  fi  violemment  émues ,  qu’elle 
faillit  4  expirer.  Ah  !  mon  fils ,  dit  elle 
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d’une  voie  éteinte  &  en  levant  fut,^  1 
montante  paupière  ,  Ah  >  nwu  hls:x. 
quel  momentané:*;  Vous  voit  votre  ni 
votre  main  va  lui.  fermer  Li  yeux.  Q. 
fut  là  douleur  de  cet  enfarit  i\  pieux 
tendre  ,  de  voit'  cette  mefe  qu  d  avou 


fée  au  ieiu  du  luxe  &  dé  1  ôpbiencc  ,  de 
la  voir  dans  un  lit  emdurrée  de  lambeaux  » 
de  dont  l'image  foule  verdit  Je  cœur.,  s  .1 
m’é.oit  permis*  de  la  rendre.  O  ma  mert . 
s’éèria-t-il  en  (Se  précipitant  fit  &  lit  .«*$ 
douleurs  :  fes  fanglots  eteufferent  la  voie  , 
ët  les  ruiileaux  dogmes  aont  il  laondoit 
le  fein-dç  &  mere  eapirante  forent  long- 

temps  la  foule  expreifton  de  fà  domeur  U 

de  fon  amour.  Le  ciel  me  punit ,  reprit* 
elle  ,  d'avoir  t#op  aimé -un  fos  dcn.iOue  ; 
d’avpir  ....  ü  ruitèrrompk  :  .out  eU,ré- 
paré  ,  rua  mere  ,loidit  ce  vertueux  jeune 
.homme  .  vive?  ;  la  fortune  ma  comme 
de  biem  ,  jé  -riens  les  tipandre  au  fem  d« , 
la  nature  :  c’eft  pou?  vtnis  qu’  H  me  font 
donnés.  Vive*  rj’ai  dé^uoi  vous  Éute^ef 
la  vie.  Ah4  mon  cher  enfortt^  lt  je  ae- 
Tire  de  vivre  ,Veft  pour  expier  mon  ini¬ 
tiée  ,  c’eft  pour  àimcr  un  hw  leac- 
tTS  pas  digne.,  un  fils  qu^  )  as  déshérité. 
A  ces  n;o.ts  elle  ie  couvrait  le  Vifa&e 
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comme  îndiVne  de  Voir  le  jour.-  À  h  ,  IMW 
damç  !  s’e'cr  a-t-il  eu ,  la  prenant  dans  Tes 
bras ,  ne  me  dérobez  coim  la  vue  de  ma 
mere  Je  viens  a  travers  k  s  mets  la  cher¬ 
cher  8C  la  iecon  ;r.:  Dans  ce  moment  là- 
Prêtre  8c  le  Mé  'iecin  arfivait.  Voilà  ,  dit- 
elle  ,  mon  enfenti ,  les  feules  çonfolaîionï5 
que  le  ciel  m’a  1  aidées  :  (ans  leur  charité;-* 
je  ne  (ero  s  plus.  Corée  les  emferafle  en 
fondant  en  larmes.  Mes  arnis  ,  leur  dit-il, 
mes  bienfaiteurs,  qur  nè  vous  dois-je  pat?' 
fans  vous  je  n’aurois^çhv  de  rrt%re  ;  ache¬ 
vez  de  la  rappelle*  à  la  vie.  Je  fuis  riche,, 
je  viens  la  rendre  heureùfe.  Redoublez 
vos  foins  ,  vos  confbls  rions  ,  vosfecours; 
rendez-la  moi.  Le  Médecin  vit  prudem¬ 
ment  que  cette  (iruitionru  foic  trop  violente 
jro-ir  la  malade..  Allez  ,  Monheur jüt-il 
k  Corée  ,  repofezvous  fer  notre  zélé  ,  9È> 
n’ayez  plus  d’auçre  foin  que  de  faite  pré¬ 
parer  un  logement  commode ,  âc  fain.  Ce 
loir  Madame  y  fcv£  transporter. 

Le  changement  d’air  ,  la  bonne  nour-- 
mitre;  ,  ou  plutôt  la  révolution  qu’avoie 
faite  la  joie  8t  le  calme  qui  lui  fuccédo  p 
ranimèrent  infènfiblemv  nt  en  elle  les  orga¬ 
nes  de  la  vie*  Un  chagrin  profond  avoic 
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(été  le  principe  dû  mal  ;  la  confolation 
fut  le  remede.  Corée  apprit  que  fcn  mal¬ 
heureux  frerë  venoit  de  périr  milérable- 
ment.  Je  tire  le  rideau  fur  le  tableau 
effèay-nt  de  cette  mort  trop  méritée.  Oh 
en  déroba  la  connoiflànce  à  une  mere  fen- 
(îbîe  ,  &  trop  foibU  encore  pour  fot;  tenir 
fans  expirer  un  nouvel  accès  de  douleur* 
Elle  Tapprit  enfin  îorfque  fa  fanté  fut  plus 
affermie^  Tout  es  les  plaies  de  fon  cœur 
s’ouvrirent ,  &les  larmes  maternelles  cou¬ 
lèrent  de  fes  yeux.  Mais  le  Ciel ,  en  lui 
ôtant  un  fi  s  indigne  cje  fa  ter  dr  elle  ,  lui 
en  rendoit  un  qui  1‘avoit  méritée  par  route 
ce  que  la  nature  a  de  plus  fén  ble  ,  8t 
la  vertu  de  plus  tourhant.  R  lui  confia 
Ici  defirs-  de  fon  airie  :  c’etoit  dèf  pouvoir 
réunir  dans  fes  bras  a  mere  &  fori  époufe. 
Madame  Corée  fai rt  avec  joie  le  projet 
de  paffer  ayec  fon  fils  en  Amérique.  Une' 
Vi 'le  remplie  de  fo,rçs  St  de  malheurs r 
étoit  pour  elle  un  féjour  odieux,;  & 
fin-liant  ou  elle  s’embarqua  ,  lui  rendit 
une  nôuveie  vie.  Le  Ciel  ,  qui  protège  là- 
piété  ,  leur  accorda  des  vents  favOJable?.* 
jLucelle  reçut'  la,  mere  de  fon  amant 
comme  elle  auroit  reçu  fa  mere.  L’f.y' 
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roen  fit  de  ces  atnans  les  epoux  fe»  pitp 
fortunés  ,  &  leur»  jours  coulent  cncoi:^ 
dans  cette  paix  inaltérable  ,  dans  ces  plat 
firs  purs  &  fercins ,  qui  font  le  partage 


firs  purs  &  fcrcins 
de  la  vertu. 


